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Affaires d'Angleterre.

Les explications donnéespar lord John Russell à la chambre
des communes sont de nature à mettre fin aux espérances exa-
gérées du parti radical. II résulte de ces explications que le
'■ouveau cabinet suivra depoint en point les errements decelui
Il,i1 l,i l'a précédé. La politique commerciale sera la même que
celle si heureusement inaugurée par sir Robert Peel; et quant
auxréformes rJvées par M. Duneombe et ses amis leschartistes,
ls chef du parti vhig ne paraît pas très-disposé aies aborder
légèrement.

Voici, dureste, comment s'exprime à cet égard le Times, qui
pas-epour recevoir les confidences desprincipaux membres du
cabinet.

La foule demande des explications précises, eue a soif de merveilles, elle
lent les yeux ouverts sur le ministre et une oreille attentive en criant: que

Pouvez-vous nous promettre? Comme les enfants, il lui faut des détails infinis,
'-'leaime qu'on la flatteet qu'on la cajole, saufà être ensuite trahie et trom-
pée cent et cent fois encore. Elle va au parlement comme elle se iend au théà-re- La simple vérité n'a point d'attraitpour elle, elle veut avoirquelque chosea exagéré,d'extravagont même; promettez de rendre à la vieillesse la fraîcheur

e «jeunesse, promettez de donneraux constitutions décrépites, la fleur et
élasticité de l'enfance, promettez de déraciner des abus invétérés, promettez
°ut ce que peuvent imaginer ou désirer les espérances ou les passions dc

1 homme. Si vous ne le faites pas,d'autres viendront le faire à votre place; ayez
c°oipas3ion dela multitude crédule, elle vous supplie humblement de lui dé-
liter des mensonges. La vérité estime nourriture trop dense pour ses vastes
aPpétits, pour son estomac affirme.

« lui fuut quelque chose de plus épais et de plus lourd. Il y a cinq ans que
le parlement a eu son repas de promesses. Il a encore faim aujourd'hui.Sir
«obertPeel a épuiséses approvisionnements. Lord John Russell doit être sonpourvoyeur. Il ouvre la porte du chenil parlementaire et toute la meute attend
a gueule béante sa curée régulière de promesses politiques. S'il refuse de
«isfaire ses appétits désordonnés, sa rage ne connaît plus de bornes. On la
rostre d'un droit imprescriptible.

lord John Russell préfère livrer la bataille du progrès en rase campagne
P'utôtque de s'enfermer derrière des retranchements etdes remparts. Sa posi-
ton est découverte jusqu'aux dernières limites de la prudence. Il a fait entrer

le cabinet des hommes nvec lesquelsil diffère de vuessur plusieurspoints.
e"l là, on pourrait le dire,une innovation hardie; mais il faut se rappeler que

a question catholique, par exemple, fut longtemps indécise. Il est plusieurs
gestions sur lesquelles lord John Russell ne nous donne aucune garantie

*olue. L'appropriation d'une partie des revenus de l'église protestante d'lr-
nde à l'éducation lui paraît, quant à présent, une mesure inopportune,"utile et dangereuse.Lnrsqu'on songe àla connexité intime qui existe entre la

. 'gioii et l'éducation dans toutes les fondations et les lois ecclésiastiques sur-it dans cel les de l'église irlandaise, on ne peut s'empêcher de considérer°mme lameilleure des garanties pour cette église, l'opinion émise par le no-
Ç'ord. La dotation de l'église catholique en Irlande est encore un de cesPoints qu',lest inutile de discuter aujourd'hui. Cette mesure n'es.t point dé-ree, bien plus, elle est repoussée ;et quandmême ce refus ne serait pas sin-
re, on ne peutfaire autrement que de le prendre au mot. La question elec-
tie, chacun doit l'admettre, est une question de temps. Les bills deréforme
doiventpas venir trop souvent, car la meilleure constitutiou succomberait

Y"s l'application trop fréquente de ces violents remèdes. Hais nous pensons""e personne ne s'attend à voir le droit électoral dans les deux îles, demeurer
lu'ilest aujourd'hui, jusqu'àla fin des temps ou même au-delà d'un siècle.0,13 sommesredevables du bill deréforme à ces hommes d'Etat obstinés qui

se sontprononcés contre tout changement; et ceux qui aujourd'hui considè-
rent lebill deréforme comme de'iinitif et immuable ne font que travailler à
amener de nouvelles convulsions. L'expérience nous apprend qu'il ne faut
pas repousser les progrès successifs que les circonstauces peuvent rendre né-
cessairesà certaines époques plus ou moins rapprochées. »

Lord John Russell ne s'estpoint expliqué encore sur la ques-,
tion des sucres. Il n'a point fait connaître en détail quelles se-
ront les bases du projet qu'il doit présenter lundi. Seulement il
a déclaré que son projet reposerait sur les mêmes principes que
celui de 1841. S'il en est ainsi, le chef du nouveau cabinet doit
s'attendre à voir tous les membres de la chambre qui sont par-
tisans de la liberté de commerce absome se prononcer contre
lui. Ce serait au moins une cinquantaine de voix qui se sépare-
raienl de lui dans cette question et cettedéfection pourrait bien
former l 'appoint d'uneassez forte majorité contre le projet.

Nous l'avons déjà fait remarquer, le projet de lord John Rus-
sell établi sur les principes de celui de 1841, différerait beau-
coup des vues émises sur cette question par lord John Russell
dans la granderéunion des membres du parti whig. Dans cette
réunion le noble lord s'est prononcé de la manière la plus nette
et la plus catégorique en faveur de l'égalisation complète et
immédiate des droits.Tandis que d'après le projet del 841 il n'é-
tait question que d'uneréduction de droit qui n'excluait pas le
système différentiel.

On assure dès aujourd'hui que le projet du chef du cabinet
ne rencontre pas l'adhésion de tous ses membres, et que deux
des collègues de lord John Russell se prononcent nettement
pour un système plus conforme aux principes de liberté com-
merciale qui ont fait de si grands progrès depuis un an. Ce n'est
là qu'un bruit, mais il paraît assez probable.

La discussion du bill sur les pensions accordées au gouver-
neur-général de l'lnde et au général-en-chef de l'armée s'est
terminée jeudisoir, à la chambre des lords, par un vote qui a
emprunté des circonstances une valeur que le bill en lui-même
n'aurait su lui donner. On se rappelle, en effet, que sirRobert
Peel, en proposant lesdeuxpensions de la couronne, avait sti-
pulé qu'elles ne compteraient qu'après l'extinction de celles
qu'avait votées en même temps la compagnie des Indes ; et que,
contrairement à cette disposition, la chambre avait voté la si-
multanéité des deux pensions.

Cette fois, les pairs, qui avaient dit non à sir Robert Peel, ont
ditoui à lord John Russell, et à une majorité de 47 voix contre
18, ont définivement décidéqu'il n'y aurait pas cumul des deux

pensions. Parmi les membres qui ont appuyé la proposition du
marquis de Landsdowne, s'est trouvé le duc de Wellington, et
parmi ceux qui l'ont combatlue,lord Brougham.

Pour s'expliquer ce revirement opéré en sipeu de temps dans
la majorité de la chambre, il faut se rappeler que Je premier
vote était surtout un vote de confiance. D'un autre côté, le ré-
sultat de la discussion nous fournit la preuve qu'aucune oppo-
sition n'est encore, jusqu'ici du moins, systématiquement or-
ganisée, dans la chambre des lords, contre le ministère whig.

Nous venons d'avoirun nouveau manifestede M. O'Connell;
le grand libérateur n'est pas avare de ces sortes dedocuments,il
en fait paraître au moins un toutes les semaines.

L'un des membres les plus distingués de l'arislocratie irlan-
daise, lord Milltown.a écrit il y a quelquesjours une letlreà M.
O'Connell pour l'engager à cesser l'agitation du rappel au
moins pour un an, afin de laisser au cabinet toute latitudepour
proposer des mesures propres à améliorer la situation de
l'lrlande. Lord Mill.own engageaiten même temps lelibéraleur
à se mettre à la tête d'un nouveau.parti irlandais formé par ses
S.OIIIS, et par le concours des hommes de tous lespartis animés
d'un zèle sincèrepour le bien de l'lrlande.

M. O'Connell a répondu dans une fort longue lettre , qu'a-
bandonner l'agitation durappel est chose impossible,et qu'il le
serait tout autant de chercher à former un nouveau ,parti irlan-
dais. M. O'Connelldaigne promettre d'ailleurs de ne pas entra-
ver la marche du cabinet, s'il présente des mesures utilespour
l'lrlande.

Le Tintes attribue au refus de M. O'Connell un motif qui
pourrait bien être vrai. L'agitation du rappel venant à cesser,
la rente durappel cessera tout naturellement aussi,et l'on com-
prend que le libérateur ne renonce pas volontairement et de
gaîté de cSur, à un tribut qui luirapporte, bon an mal an, en-
viron 300,000 florins. Ce serait rm trop mauvais exemple à don-
ner aux agitateurs et aux libérateurs futurs.
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FRAGMENTS INÉDITS
DES

MÉMOIRES Dl MARÉCHAL PRINCE DE LIGNE.
■ v>Vmif ie langage de Chérubin: il courut les mêmes dangers que lui,

'iu'à Mt,Ue !e Petit page du comte Almaviva aimait toute les femmes, jus-
eommen \

'nC' tam''s 1U{* ce sont ies contemporaines de Marceline qui
les fem CCre?,; Par l'aimer. Il se plaint d'avoir toujours élé adoré des vieil-
xertlL S: '1 cite entre autres mesdames du Duffant, dc Mirepoix, deLu-
Ct"ïiine nf' Villars a(La maréchale de Villars, vieille ruine respectable
I.ouis Xv""\ le' a'rnable comme Athènes et galante comme Versailles sous
seph iw ar* madame Tcherschollski, laMontespan de feu l'empereur Jo-
4U" luifit r'Ue"es à et à Venise, la tante du doge, une vieille Gradenigo,

«En !■* PCUr c(»*royable.
galante qui ""^ a"lre preuve: madame de Cossel, si célèbre dans la Saxe
cnferm Je J,P.our avoir voulu tuer son auguste amant Auguste, avait été
c°ntait où a

VleilX ehàteau de Stolpen, m'avait pris en amitié. Elle me ra-
V!ngt ans eîlP0"'an-t C" SOrt'r à'a 'nort de son roi ' c'est-à-dire aü bout dc
naissait plu.eyétait rcstóe Plus Je trenle ans après, puisqu'elle necon-

fU 'e temps d^T8!""6 Ct qUelley moilrrait bientôt. Elle me dit qu'ayant
na à ctifai

C ,ertout<*s les religions, elle avait pris la juive, et m'ex-
tes en gros era* aUtant* El'eme donna mêmepour cela sa Bibleavec ses no-
Présent de m^" r°"ffe' la dcrn'ère fois que je la vis, en m'annonçant ce
manls qu'eii„

"crea me faire croire que c'était le plus gros dc ses dia-
«EiÎT** a,la,t me chercher » ' fi

l'histoire... 'T.' r3conta l'arrivée de Charles XII à Dresde, si connue dans
sait ses tours de"?'0 °l °lle <;taient entres da,ls son arsenal où il fai-b> porte; AU(rllsl

cce
e ?.rccet de poignet, où résidait sa vigueur. On frappe à

monfrère. Madame lrtrf>Z" et C,,arlcs l'embrasse et lui dit:Bonjour,
arrêter lefrère visite f rf 0' s'aPP''oc,la duroi pour lui conseiller de faire
niant pas les femmes" U p rles s'c.n aperçut peut-être, ou d'ailleurs, n'ai-
madame de Cossel doser']'""" ""' ne qi" engagea Auguste à lairc signe à— Elle le fit en lâchant un regard furieux au
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roi deSuède, désolée ce que le roi de Pologne ne tirerait aucun parti de
cette entrevue qui étonna toute l'Europe. Elle me raconta cent choses in-
téressantes, me recommanda de ne point boire ni jouer,et de quitter lesgrandesaventures de cour et d'armée, où l'on ne pouvait jamais être long-
temps heureux, dèsque j'auraisla sommede gloirequ'elleme prédisait.En-
suite, avec leplus grand sang froid et cependant beaucoup d'intérêt, elle
me dit:— C'estaujourd'hui vendredi, il est près dc sept heures, mon sab-
bat va commencer. Vous partez dansquelques jours,je ne vous verrai plus.
Dans trois ans, vous perdrez la meilleure de vos amies, qui vous dit en ce
moment adieu pourtoujours. — Je m'attendris, elle m'embrassa, je partis,
Elle ne me tint quetrop parole, et m'écrivit une lettrcquelque temps après,
peu lisible encore, moins intelligible,où ellerenfermait des sens mystiques
ou magiques que lediable seul aurait pu débrouiller,ct jene larevis plus. »

Des sympathies même plus vives que celle de madame de Cossel étaient
faciles à refroidir; il en rencontra d'autres qu'il ne put se défendre depar-
tager. Bien que le maréchal prétende sérieusementqu'il a été trop occupépar la bonne compagnie pour se lancer dans la mauvaise, ses bonnes fortu-
nes n'en sont pas pour cela plus faciles à raconter; la liste d'ailleursen estlongue etfaite pour charmer Leperello. La discrétion n'est pas le principal
mente de l'aimable prince, même dansses mémoires. Il se vante de n'avoirété discret qu'une seulefois danssavie, et voici à quelleoccasion : a J'arrivai
trop tardun jour, à dîner, chez le roi de Pologne. Je lui en expliquai la rai-
son :c'est, sire, lui dis-jo,unc de vos plusbelles sujettesqui en est la cause.
Son secret serabien gardé, car il m'est impossible de meressouvenir de son
mon, qui est de cinq ou six syllabes diaboliques à prononcer, v

»J'ai élé indiscret, si imprudent, si fat même quelquefois, lorsque j'étaisjeune, et encore jusqu'à présent, aimant tant à faire rire , sans cepen-dantêtre méchant ni dangereux, queje ne conçois pas comment jen'ai pas
eu vingt affaires. J'en ai été bien près au moins autant de fois, mais toujours
près degens qui finissaient par me faire des excuses, ou par dire cc qu'ondit ordinairement quand on n'a pas envie de se battre : N'est-ce pas, mon-
sieur, que vous n'avez pas une envie directe de m'offenser ?

»Une seule fois je provoquai Jean Pally pour me venger d'une médi-
sance qu'il avait fait circuler sur mon compte. Il était général et jen'é-
tais encore que colonel. Ce Jean Palfy avait l'air d'un très-grand seigneur,
était beau et brave Joseph Colloredo , qui était présent , désolé de
me voir une aventure qui pouvait avoir de grandes suites, écrivit au
maréchal deLacy : « J'ai l'honneur de donner part à votre excellence
que l'étourderie deLigne vient dc lui procurer une affaire. » Le niarécchal
entend quece lui le regarde et passe une très-mauvaise nuit, croyant quejelui avais fait, par étourderi», quelque tracasserie dans sa société! Il répon-dit à Colloredo de venir lui dire ce que c'était. Rassuré sur son compt c, il
veut l'être sur le mien, ctse rend chez Jean Palfvpour voir s'iln'y avait

pas moyen d'arrêter son courroux. Il y serait peut-être parvenu , maisj'arrive avec mon témoin , le prince de Nassau-Usingen ; je crois queM. de Lacy est là par hasard ; j'attends, je trouve mon homme botté
et éperonné, et portant des gants comme Crispin. Diable! me dis-je àmoi-même , est-il donc sûr dc m'expédier , et a-t-il un cheval tout
prêt pour se sauver ? Après un moment dc silence, M. dcLacy lui dit:Au reste, monsieurle comte, si c'est votre dernier mot, je vais pousser leverrou. Commencez. —Je le regarde étonné de voir vn témoin commecelui-là, qui, par amitié pourmoi, risquait, étant déjà Feldzcugmcistcr, dese perdre à la cour si l'affaire éclatait. Je ris et mets l'épée àla mam ; jecasse celle de M. de Palfy en je ne sais combien de morceaux, car jepoussais comme un diable et le tenais serré contre la muraille. Il parait de
même et sabrait quelquefois, cc qui, de peur d'être marqué au visage me
mit si fort en colère que je ne voyais pas son désarmement et sa petite éVra-tignure ; etje l'aurais cloué à son mur sans la canne du maréchal qui fitbaisser mon épée. — J'en prendrai une autre pour recommencer, dit Palfv—Et moi, dit lemaréchal, je me servirai dc la mienne pour vous en em-pêcher. Allons, monsieur, dépêchons. — Je m'y opposai; le maréchal nedemandaitpas mieux que de devenirbelligérant au lieu d'auxiliaire Mais
voyant que j'exigeais la préférence pour continuer, il voulut que nousfinissions, »

Le prince a raison de s'étonner, en effet, de ne s'être pas attiré plus demauvaises affaires par ses galanteries ; quand la passion l'emportait il nereculait pas même devant la perspective d'une disgrâce. L'empereur'Fran-çois I»*, l'époux de Marie-Thérèse, s'était pris pour lui d'un attachement
tout paternel.

« Ce bon souverain aimait les fêtes sans apprêt, les femmes et les jeunes
gens. Il m'habilla unjour en dame de cour,et voulut faire croire à un épou-scur que c'était celle qu'il avait demandée eu mariage. Je fis mille folies.j'embrassai tout le monde. Il voulut in'cnlever. et, comme il était n-rand-maître de cuisine, il marcha à la tête dc cinquante marmitons, qui imi-taient sur leurs casseroles une musique, et prit en flanc, sur le chemind'EUendoi-f, où nous allions souper, la troupe ou legroupe qui m'entourait.
le grand-écuyer, encorps dcréserve avec cinquante palefreniers, tomba àgrands coups dc fouet sur lacuisine. On me défendit, et tout finitpar sub-
stituer à ma place, après tous ces simulacres de combat, sa véritable fian-
cée, qui arriva très-décemment avec sa Fraeul, Hoffmtisterin,pour deman-der toutce quecela voulait dire, et gronderson amant de ce qu'il avait pula croire dévergondéecomme moi.

L'empereur avait le cSur aussi fragile que leprince Charles dc Lorraine.Plus aguerri par l'âge, lejcuneprince n'hésita point cette foisâ courir sui-ses brisées.
« Dans 'e temps queje partageais les bonnes grâces de la plus joliefem-

Les prochaines élections en France.
La polémique fie la presse parisienne au sujet desprochaines

élections devientdejour en jourplus violente. C'est à qui acca-
blera leplus ses adversaires.

L'opposition a de magnifiques idées et de nobles procédés.
D'abord , elleseule a le droit de parler aupays et aux électeurs
et vous savez qu'elle use largement de ce droit exclusif. Vousconnaissez les circulaires qui se succèdent de semaine en se-maine, de jour en jour. Nous vous en avons fait connaître l'es-
prit, le but et leplus souvent le texte. On sait toutes ces follicu-
les dont elle eouvrela France, sous prétexte de l'éclairer sur les
hommes et sur les choses et de luiexposer le tableau du présent
etderavenirduroyautnj, tel que l'a improvisé à la tribune, eu
unjour defaconde , legrand homme d'Etat que le dé'irarderit
derelevenirministre a placé à la tête de l'opposition. On sait
tous ces comités de toute grandeurqui couvrent toute la surface
du pays et qui paraissent avoir juré de faire rompre toutes les
malles-postes sous lepoids de leurs correspondances quotidien-
nes: grand-comité central , petits comités centraux , coin té* de
départements, comité d'arrondissements, comités décantons ,
comités de villes et bourgades , comités peut-être des ha-
meaux. On sait q-ie tout cela marche comme un seul hom-me, suivant l'impulsion des fils que fait mouvoir de Parischaque membre du grand comité central, detellesorte que toutélecteur del opposition, pour faire le plus noblement possibleusage du droit le plus précieux que lui confèrent nos institu-tions, n aqu a se réduire au rsle glorieux d'automate et obéir àtoute injonction qui lui est transmise par une secousse du filconducteur. On sait que l'opposition a réalisé en ce mondecette admirable utopie delà fraternité universelle et qu'elle a



me du monde et la plus grand dame de Vienne avec l'empereur de ce
temps-là, le bon, l'excellent, lesût, l'aimable, le beau même, le propre, le
gai, l'honnêteFrançois lor,Ior, l'impératrice allait quelquefoisau spectacle, et
alors l'empereur n'osait quitter sa loge. Un soir qu'il la vit apparemment
bien occupée, il se glissa dans celle où j'allaistoujours ces jours-là.Son
amict moinous fûmes un peu alarmés deson apparition ; mais nous savions
qu'il nous aimait tous les deux. 11 me demanda quelle était la petite pièce .
c'était Crispin rival de son maître. Je ne sus comment faire pour le lui dire:
Il insista. Je le lui dis, moitié embarrassé et moitié mourant de rire, en
balbutiant, ce qui faisait notre position à tous les deux, ctjc me sauvai au
plus vite, laissant à cette jolie et charmante femme le som de trouver dans
sa brillante imagination une explication naturelle de notre embarras et de
nia brusque sortie. »

Ce qu'ily a de singulier etce qui prouve combien il était attrayant, c'est
que l'austère Marie-Thérèse lui montrait la même amitié que l'empereur
François et lui pardonnait toutes ses fautes.

« J'ai fait attendre des empereurs et des impératrices, mais jamais un
soldat. J'aimebien mieux attendre moi-même les troupes que d'arriver trop
tard. Un jourque, pour courir après unefemme quej'aimais et que j'arrêtai
trop long-temps sur les escaliers de la cour, l'impératrice Marie-Thérèse
m'attendit plus d'une heure inutilement, elle se fâcha, et me fit dire de
Venir tous les jours dans son antichambrem'annoncer au chambellan dcservice qui ne me ferait entrer que lorsqu'elle m'aurait prouvé que c'était
moi qui étais (ait pour attendre. Jeprenais du p ipier, de l'encre : j'écrivais
dans son antichambre tons les matins, pour ne pas perdre mon temps, jus-
qu'àcc que le chambellanme dît derevenir un autre jour.Enfin, au bout
de deux semaines de cette pénitence publique, et lorsque je croyais avoir
la tête lavée, l'impératriceme fit la meilleure mine du inonde, et me dit :
« Savez-vous que jevous ai fait colonel pendant notre petite brouillerie ?
J'entends mal mes intérêts. Vous m'avez fait tuer une compagnie dans la
campagnede 1757: vous allez, à celle-ci, me faire tuerun régiment. Mé-
nagez-vous pour mon service et pourma personne. »

« M. Neny me dit un jourque l'impératrice lui avait fait des plaintes dc
ce quejen'allaispas à la messe :je Jepriai dclui représenterque, si mes pa-
rents, moins heureux que les siens, ne leur avaient pas toujours été si fi-
dèles(l), depuisdeux cents ans nous serions dispensés d'y aller. Ce n'é-
tait pas de quoi la satisfaire. Aussi, le premier jour que j'allai chez elle
pour lui faire je ne sais plus qu'elle recommandation, elle me reprocha
mon peu dereligion. Je ne pus m'empêcher dc lui dire que le peu que

(1) La maison deligne ne voulut point, lors dela révolution religieuse
«es Pays-Bas au seizième siècle, abandonner la cause du catholicisme et de
la dynastie autrichienne.

j'en avaisétaitbien tourné,puisqu'qn ne pouvait pas me reprocher d'être hy-
pocrite, et quej'étais meilleur chrétien que ceux qui lui disaient que jene
l'étais pas. J'avais legrand jourdevant moi et il me faisait mal aux yeux.
L'impératrice crut quejepleurais : je n'eus pas la bonne foi de l'en dis-
suader. Elle me dit: —" Vous avez bon cSur, et j'espère encore votre con-
version. Restez dans mon cabinet :je ne veux pas qu'on vous voie sortir de
chez moi avec l'air malheureux. — Cette fois, jemanquai de pleurer de re-
connaissance ; et cependant je me mis à rire en sortant et à raconter tout ce
qui s'était passé. L'impératrice le sut et me le pardonna encore, ainsi que
cent autres étourderies dans tous les genres. »

a. Du reste, j'aitoujours tout fait de tout mon cSur. Obligé de commu-
nier avec l'impératrice Marie-Thérèse, jen'avais pas encore trouvé, à dix
heures du soir, un confesseur qui sût le français, car je ne voulais pas
avouer mes pêches dans un allemand trop grossier: on me nomme le père
Aubri ou Aubré dans la maison où je soupais, l'on m'indique la sienne,et
j'ycours à onze heures ; j'éveilletout le monde ; je me trompe d'escalier ;
je parais dans l'antichambre d'une jolie femme ; on me prend pour un
amant ; on me chasse ; j'ouvreune porte, elle se ferme après moi ; jeme
trouve dans un grenier ; on entend du bruit ; on monte ; on me prend
pour un voleur; je me sauve, on plutôt je me damne de toutes ces mépri-
ses ; -nlinje trouve l'escalier dc mon révérend père, et, bien résolu à faire
tout de très-bonne foi, je lui dis : Monsieur, vous avez été jésuite; vous
êtes indulgent sans doute. Ne vous levez pas ; me voici à vos genoux. —Je
commence ma prière et puis ma confession. Il me prend pour vn mystifica-
teur : et, effrayé de mon insolence impie ou dela multiplicité de mes petits
crimes, il me met à la porte. »

C'est pendant la guerre dc sept ans que le jeune prince parut pour la
première fois à la cour dc France. Il ne paraît pas avoir été ébloui par la
splendeur du théâtre où il devait jouerplus tard unrôle, et parle fort les-
tement de Louis XV, ainsi que de la favorite d'alors :

«Lorsque jefus envoyé à Versaillesporter la nouvelle de la victoire et de
la prise de 17,000 Prussiens à Mârxcn, le roi me fit vingt questions sau-
grenues et aux autres aussi : comme,au curé de Saint-Germain, s'il y avait
eu beaucoup dc morts pendant l'hiver : — Mauvaise année, — répéta-t-il
dix fois en portant cette phrase à tous ceux qui étaient à son lever. Il de-
manda à notre ambassadeur Stahrenbcrg, le temps qu'il faisait à Vienne et
s'il y avait beaucoup de vieillards, et au nonce comment étaient vêtus les
pages du pape' Quel fut mon étonnement, lorsqu'après laronde derévéren-
ce qu'onme fit faire chez tous les individus de lafamille royale, on me con-
duisit chez une espèce dc seconde reine qui en avait bien plus l'air que la
première, qui était une vieille mal élevée. Madame de Pompadour (c'était
elle) me dit cent balivernes politico-ministérielles et politico-militaires;elle
me fit deux on Irois plans de campagne et puis me dit avec emphase:—

Vous voyez, monsieur, ce que nous faisons pourvous: n'en êtes-vous par sa-
tisfait?— Je vous jure, madame, lui dis je, que je n'en sais rien. — EHe
ajouta: — Nous vendons notre vaisselle pour soutenir votre guerre.—Et
puis ne s'avisa-t-ellc pas de médire: — Je suis mécontente de vos femmes
dePrague, —Elle sont mal élevées, reprit-elle. Comment ne font-elles pas
mieux leur couraux mSurs de madame la dauphine?—Il n'y avaitrien à
répondre à une pareille bêtise, etje meretirai. »

aLe roi me donna une bague superbe que je mis en gage le même jour,
tant jeme moquais dctout dans ce temps là, et me pressais de vivre, voyant
quela guerre était vive et ayantpeur de ne pas avoir assez de plaisir avant
de mourir. Je vendis, en arrivant à Vienne, à l'impératrice une tabatière
que le roi m'avait également donnée. Il y avait son portrait entouré de dia-
mants. Je les lui abandonnai avec la boîte; mais jeconserva le portrait.Elle
en eut del'humeur, etjelui en donnai davantage en lui faisant dire (car
la négociation duraplus d'un an) que j'était le gage dc la dernière victoire
que ses armées avaient remportée. Nous venions d'être battus à Torgan.
(1760.)»

Du reste, notre étourdi préférait alors la ville à lacour, Paris à Versailles-
Dès son arrivée en France, il était tombé dans do très mauvaises mains. If
plus exécrable desroués, Du Barry, s'était emparé de sa confiance et lui >a'~

sait les honneurs du inondeéquivoque où il cherchait déjà une femme qu
fût capable de supplanter madame dePompadour dans le cSur ennuyé de
Lois XV. Le jeune prince ne manquait pas de goût, car il s'était épris dçja
de « madame dc Mazarin, belle alors, quoique fort ridicule. »Du Barry 'e V"
tourna de cette passionpour avoir son avis sur une certaine Dorothée,
l'Opéra, qu'il destinait au roi.

« J'avais ivre deplaisirs, de fêtes, dcsurprises, d'enchantement... Qa

°^s'imaginece quej'éprouvailorsque jcquittaice lieu de féerie pour voir mo
père à Baudour. Je le trouvai dans une grande salle mal éclairée, penda m
l'hiver, avec la goutteet deux merles pourrôti !Il me dit qu'autrefois, lo -
qu'il était à Paris, il allait toujours au balcon de l'Opéra, que c'était p^
noble:—Et moi aussi, lui dis-je, à côté de l'ambassadeur de Naples;
C'est fort bien, merépondit-il, jeconnais laplace. —Au lieude cela, il n e^sorte d'extravagances queje n'allassefaire avec Létorièrcs et d'autres je

nes gens de mon âge,aux trois spectacles,car il y avait encore des bant.s
le théâtre. » _ -hleSi» Jeune, extravagant, magnifique, ayant toutes les fantaisies possi
j'avaisfait tout plein de lettres dc change à Paris, ne sachant pas c »en
c'était, et voulant seulement avoir de l'argent. Elles arrivèrent V^^ fgm
même temps que moi chezmon père, queje quittai bien vite pour m
tourner à l'armée.D'ailleurs je n'avais pas le temps dc r-Varrêter ctic^
ll me reçut fort mal, à son ordinaire, et me demanda si jen'avais p

nt
bien étonné de sa magnificence de m'avoir envoyé 50 louis.—Certai

trouvé pour y parvenir le plus ingénieux des moyens; exemple :
Je suis ennemi de M. Guizot etje veux lcportefettille des af-

faires étrangères, sans rien changer à ce qui existe, à moins que
jene sois assez maladroitpour amener la guerre en ne cherchant
que lapaix.

Entrez, vous êtes notre frèro.
Je suis ennemi de M. Guizot etje veux les incomp-Uibilitès,

l'adjontionde-capacités, je veux peut-être autre chose, mais je
crois queje n'en sais rien.

Entrez, vous êtes notre frère.
Je suis ennemi de M. Guizot etjeveux la réforme électorale ,

l'abaisiement indéfini du cens.l'abolition des lois de septembre,
lafrontière du Hhin, la conquête du Maroc et la guerre avec
l'Angleterre.

Entrez, vous êtes notre frère.
Je suis ennemi de M. Guizot etjeveux unerépublique fran-

çaise; et, dans toutes les monarchies du monde une armée fran-
çaise pour établir desrépubliques.

Entrez vous êtes notre frère.
Je suis ennemi de >!. Guizot et jeveux l'égalité absolue, l'a-

bolition de la propriété, la loi agraire, le partage égal, par tête,
de la fortune.

Entrez, vous êtes notre frère.
Je suis ennemi de M. Guizot et jeveux l'établissement du

système révélé de Fourier, l' émancipation de la femme, l'abo-
lition du mariage, ia classification des hommes suivant la théo-
rie passionnelle, comme se classent tous les sujets d'un herbier.

Entrez, vous êtes notre frère.
Je suis ennemi de M. Guizot et jeveux le vote universel, les

droitsimprescriptibles et inaliénables et la restittitiou du trône
â Henri V, en vertu du droit divin et de la volonté unanime de
la nation appuyée sur une belle el bonne armée d'invasion.

Entrez, vous êtes notre frère.
Je suis ennemi de M. Guizot et je veux le renversement de

tout ce qui existe, pour le plaisir de renverser el sans ni'occu-
per dece qui arrivera ensuite.

Entrez, vous êtes notre frère.
Je suis ennemi de M. Guizot, l'ordre me gêne et la paix m'en-

Tiuie. Jeveux qu'on bouleverse, ne fût-ce que pour me dis-
traire.

Entrez, vous êtes notre frère.
Et tous les membres de cette grande association, ajoute à ceci

le Courrier des Electeurs, se mettent à travailler en commun,
sous le prétexte qu'ils tendent au même but,qu'ils n'ont qu'une
seule et même pensée : renverser le ministère. L'accusation,
l'injure, le mensonge, la calomnie, l'insinuation, la réticence,
toutes les espiègleries de l'esprit, comme lespWis brutales gros-
sièretés du langage, tout cela est mis en jeu et chacun en use
avec un luxeetuneprodigalité sans bornes. Tous les actes du
gouvernement sont travestis, toutes ses pensées sont torturées,
toutes ses intentionssont dénaturées, toutes les actions de ceux
qui se montrent coupables delesoutenir, sont présentées com-
me autant de lâchetés, de bassesses, d'infamies, de turpitudes,
ou même de délits et de crimes que devrait atteindre la rigueur
des lois. Tout cela, le gouvernement le laisse faire et dire, et
pourque tout cela se fasse et se dise sous l'empire des lois desep-
tembre, il faut, l'on en conviendra, ou queces lois soient, après
tout fort anodines, ou que le gouvernementsoit doué d'une bien
remarquable longanimité. Mais enfin, nous avons la liberté de
la presse et l'oppositionen a>e ; ce n'est pas nous qui nous en
plaindrons. Seulement l'opposition paraît en user seule, et ceci
nous paraît aller trop loin.

La Patrie, qui, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, est
une desrares feuilles de Paris qui se distinguent par la modé-
ration de leur langage et la justesse des idées qu'elles émettent,
a blâmé la coalition. Voici comment la Patrie expose la situation
actuelle :

Si la question électorale se posait, pour ainsi dire, exclusivement entre la
parti conservateur et l'opposition du centre gauche, la situation pourrait être
assez inquiétantepour le cabinet actuel. A prendre le programme du centre
gauche, les électeurs les plus timides n'auraient pas à s'effrayer de la différen-
ce des deux politiques, et beaucoup d'entreeux pourraient céder sans crainte

à ce penchant de fronde, d'indépendance et de changement, assez général
dans notre pays. Mais la lutte ne s'établit pas entre deux armées composées,
chacune d'éléments homogènes; elle ne s'établitpas, si nous osons ainsiparler,
entre deux corps simples ; elle met le parti conservateur en présence d'une
coalition de partis : ce qui est fort différent. Le propre des coalitions électora-
les est d'augmenter dans le parlement l'importance numérique des opposi-
tions extrêmes, et de faire perdre à l'opposition intermédiaire, c'est-à-dire à
l'opposition constitutionnelle, tous les collèges qu'elle abandonne aux extré-
mités de droite et de gauche , en échange des appoints qu'elleen reçoit ail-
leurs. Ainsi le centre gauche, en se coalisantavec les radicaux et les légitimis-
tes, se donnebien la chance un peu douteuse de recruter un plus grand nom-
bre da voix contre le cabinot, mais il diminue d'une manière certaine ses pro-
pres forcespour gouverner.Avec des légitimistes et des radicaux on a desauxi-
liaires pour renverser, on n'en a pas pour reconstruire, et les alliés de la veille,
s'il y a victoire, deviennent les adversaires les plus ardents dulendemain.

Cette conséquence des coalitions victorieuses est d'une trop grandeéviden-
ce pour ne pas frapper les yeux deiélecteurs, et elle est de nature à faire réilé-
chircesespiits fiottantsqui, tout enétant portés à désirer des modifications
dans le pouvoir, seraient néanmoins désolés de rendre le gouvernement im-
possible. Donner la majorité au centre gauche, ce serait la donner à imparti
qui a déjà gouverné, et quipar conséquentserait capablede gouvernerencore.
Donner la majorité à une coalition, c'estfaire une majorité contre quelqu'un,
mais pour personne; c'est créer une de ces situations inextricables dans les-
quelles les institutions mêmes du pays courentun grandpéril. D'où il suit que
le centre gauche nous paraît s'affaiblir par le fait même de ses alliances, el
qu'il eût été plus forten pratiquant la politique d'isolement électoral. Le pa-
triotisme des électeurs se fût rassuré, si, enretirant lamajorité au ministère, il
avait eu la certitude de la porter quelque part. Mais comment s'exposer à une
crise sans solution?

L'opposition dynastique, àla vérité, compte que si elle était victorieuse, le
parti conservateur lui rendrait, et au-delà, toutes les voix que la coalition lui
aurait fait perdre ; elle croit qu'après avoir renversé le cabinet avec ses alliés
d'extrême droite et d'extrême gauche, elle constituerait une majorité de gou-
vernement avec de nouveaux auxiliairespris dans les centres. Cet espoir nous
paraît une illusion. La nature des attaques dirigéesaujourd'hui par l'opposi-
tion contre les conservateurs, fait à ceux-ci un point d'honneur de ne point
pactiser avec elle, si elle l'emportait dans les élections. En effet, que dit-on
d'eux? qu'ilsvendent à tout ministère leur concours pour des faveurs et des
places. Si le lendemain de la victoire électorale de l'opposition ils allaient lui
prêter leur appui pour gouverner, ils confirmeraient en quelque sorte, par
leur propre témoignage, les qualifications injurieuses dont elle cherche à les
flétrir, ils confesseraient eux-mêmes, à leur propre honte, qu'ilsappartiennent
à tout venant. Les conservateurs n'auraient qu'un moyen derépondre aux ca-
lomnies etd'honorer leurdéfaite; ce serait de rester fidèle à leur drapeau, et
de laisser le malheureux vainqueur tourner fatalement dans le cercle d'impos-
sibilité où le placeraient l'immobilité de ses adversaires et la désertion de ses
alliés.

Le parti conservateur n'aurait pas d'autre conduite à tenir, et très-certaine-
ment il la tiendrait. Est-r-e une prophétie que nous faisons ? Eh! mon Dieu,
non. C'est toutsimplement de l'histoire. La coalition de1839 est un précé-
dantqu'on invoque pour justifiercelle d'aujourd'hui. Mais ce précédent sert
bienplutôt à la condamner. La coalition de 1839 n'a abouti qu'à l'impuissan-
ce. Elle a eu le dessus dans les élections, mais elle a eu le dessous dans la
chambre.

L'opposition l'arépété elle-même assez souvent.Et qui est-ce quia fait avor-
ter la victoire de la coalition ?K'est-ce pas l'attitude des conservateurs ?La
coalition ne portait pas dans ses propres flancs une majorité de gouvernement;
ellc comptait recruter son complément dans les eentres, et les eentres le lui
ontrefusé. Il a fallu finir par gouverner avec leurpolitique. Ils onteependant,
dira-t-on , prêté leur concours au i"mars, qui s'est proclamé un ministère
d'opposition. Oui, le cabinetdu ler marsapris ce nom, maisil n'a pas pris le
rôle dunom qu'il se donnait ; et tous ses actes, pendant la session, tant pour
les choses que pour les personnes, démentaient le titre par lequel il se
qualifiait.

Et pourtant, à cette époque, les engagements du chef du centre gauche
envers la gauche, n'étaieut pas ce qu'ils sontaujourd'hui.Entre ces deuxpai-
tis , il n'y avait pas un pacte d'alliance. La gauche prenait, pour ainsi dire.
M. Thiers à l'essai , et les commencements de l'essai n'étaient pas de nature à
alarmer les conservateurs. Il en est toutautrementaujourd'hui. La solidarité
entre le centre gaucheet la gauche est complète, elle est hautement profcla-
mée. Nous laissons à juger si , en présence d'une pareille situation, les con-
servateurs prêteraient leurconcoura à la coalition victorieuse. Ils la livre-
raient à son impuissance. Et la crise de 1846 serait bien autrement difficile ,
bien autrement redoutable que celle de 1839, qui a cependant duré deux
mois. Les électeurs ne reculeront-ils pas devant cette perspective ? Nous
croyons , pour notre part, qu'ilsrefuseront à une coalition la majorité qu'ils
auraient peut-être donnée au centre gauche isolé. Voilà pourquoi nous blâ-
mons la coalition »

L'Epoque défend ù la fois le ministère et la chambre contre
lesreproches del'opposition. On accuse le ministère d'avoir ete
réactionnaire: l'Epoque répond qu'il n'a rien ajouté aux lots
qu'il tenait de ses prédécesseurs, à ces loisdéfendues et votées
par M. Thiers. Onreproche à la chambre ses complaisances et sa
stérilité : l'Epoque rappelle leslois d'utilité publique votées par
cette assembléependant toute la législature.

La J'ressepersiste à soutenir qu'elle n'a jamais sacrifié ses
principes au ministère, et, pour le prouver, ellerappelle les
différentes questions sur lesquelles elle s'est trouvée en désac-
cord avec le cabinet. Toutefois, elleest demeurée fidèle auparti
conservateur, et on doit luien savoir gré, car :

« Rien n'est plus facile, dit-elle,que de glisser sur lapente de l'opposition ;
«JI. Thiers l'a bien prouvé ; rien n'est plus rare que d'être assez maître de soi
«pour ne pas désespérer deson parti, alors qu'ona le regret de se trouver avec
»lui, sur divers points,en dissidence profonde. »

La Réforme attaque avec vivacité la candidaturede M. Casi-
mir Périer dans le premier arrondissement de la Seine. Elle
n'est pas satisfaite du candidat du centre gauche, M. le général
de Lumoricière, qu'on oppose à M. Périer. Voici comment elle
apprécie, les hommes politiques duparti conservateur :

« Vraiment, les aristocraties qui se sont levées depuis 93, ont un sentiment
«exquis de l'honneur! et la patrie doit les voir avec orgueil dans ses assem-
ublées, dans son gouvernement, dans ses ambassades. Suivez un peu les héri-
itiers de l'épée, les héritiers du parchemin, les héritiers de la banque. Les un»
«siègent avec les juges de leur père; les autres, après avoir mangé dans la
nmain des proscrits, viennent s'attabler dans l'antichambre des maîtres nou-
nveaux, et les derniers trouvent moyen d'être plus lâches que le capital et la
ïpeur qui les ont mi3 au monde. —On oppose, dit-on, le général Lamoricièrs
»à M. Casimir. Mais peunous importe lerésultat ; car nous savons depuis long-
temps ce que valent pour la patrie les capitaines et les banquiers du juste-
Dini'icu. »

Calastrophesur lechemin de fer du Nord.
A l'occasion de la catastrophe de Fampoux, l'Académie des

sciences de Paris a agité,dans sa dernière séance,la question des
garanties que devait offrir la locomotionsur les chemins de fer.
Nous ne pouvons mieux faire que dereproduire les graves paro-
les de M. Séguier, le savant académicien :

« Un cri d'alarme sera vainementparti de cette enceinte. L'un de vous
(M. Piobert) vous aura fait partager ses légitimes terreurs ; votre vive solli-
citude pour la vie de vos concitoyens vous aura conseillé de rompre avec
tous nos usages académiques, et l'inertie de la routine, et la tolérance du
laisser-faire, ne se seront point émues ! Le 3 juilletfait le triste pendant du
8 mai.

«Le déraillement accompagné d'incendie sur le chemin de Versailles
(rive gauche) voitenregistrer à sa suite le déraillement suivi de submersion
sur le chemin de fer du Nord. Cette lugubre journée a même eu un len-
demain !

«Quels fruits a donc portés la cruelle expérience faite au prix de la vie et
des souffrances de tantdc victimes ; l'exemple de deux locomotives fatale-
ment attelées l'une à l'autre sur le chemin de Versailles, sans autre néces-
sité que la traction d'un convoi disproportionné,a trouvé des imitateurs sur
le chemin de fer du Nord.

»A quoi ont servi vos savants enseignements ?La sciencevous a départi
le don des tristes prophéties.

»Vainement vous avez proclamé que les dangers croissaient dans une ef-
frayante progression avec la masse et la vitesse des convois ! Vos avertisse-
ments doivent-ils toujours demeurer stériles ?

»Est-ce désormais au prix de tant de sang répandu, de tant de larmes
versées que nous devons continuer à payer ces avantages réels, mais trop
chèrement achetés, des distancesrapidement franchies ? Non, l'admirable
invention des chemins deler n'est pas condamnée à rester indéfiniment
soumise à des chances de désastres si fréquemment renouvelés, et quoique
la statistique vienne froidement nous prouver que les victimes sont encore
bien rares, si on les compareau nombre immense de voyageurs heureuse-
ment préservés, la nécessité d'apporter unremède efficace à un pareil état
de choses se fait impérieusement sentir !

»Si,pour la première fois etsans autre antécédent, un hardi novateur ve-
nait vous offrir, pour composer une voie de communicationrapide, deux
bandes de inétal jetéessur des viaducs ou sur des remblais sans accote-
ment ; s'il vous disait :Je ne fixerai mes deux étroits sentiers dc fer qu'à
certaine distance par vn coin de bois dans des supports dc fonte, j'établirai
mes supports sur des poutrelles ensevelies dans vn gravier mouvant; je
n'attacherai mes supportssurmes poutrelles que par dc simpleschcvillcttcs,
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p,us 8"rands souverains dc son siècle, que char-'°n csP"t et sa chevaleresque valeur.

*"——. (La suite à demain.)
dl

, Cttc Petite-vérole I~ ■ ', Wimberg (célèbre n-«r la'" a-T?,<; 6ié communiquée par le prince Auguste**Vjr pourVoir si elle to?-?^ de.Mirabeau)> lui a"t lafl"'eur dc l'em-

celles-e. seront lancéesa grands coups de marteau dans les extrémités despoutrelles, au risque presque certain de les fendre; je ne prendrai aucuneprécaution pourévitcr l'oxyJ ation des chevilleUcsou* la p£FritaTe ucstrellcs; pourtant sur cette vnl„ r i, c " i
v"-»t"'"--

--tends faire courir â plus de 80tî d'7f, %>» «W? durable, jePré-
dont la direction certain n k,,omctrc? a lboare ,de Pesan ?s "ch.nes,
sieur, la solidarité desr^fagal',ant'iCiqUC')ar

l
Ie ParaMls"-e des es"

sMessieurs, » „.i. - . Set un reijocd déjante de quelquescentimètres,
par vous de folie A "

p*s .a le d,re'!lne telle proposition serait taxée
accusez d'exaeérat' J,ourd'*>u'' pourquoi donc est-ce moi seul quevous
que ma fidèle d'°" ' .Pourtant 1 e "e trallls Poillt la vérité ; les dangers
appréhensions .,eScnPtlon. fait pressentir ne sont point-les chimériques
vous effraie pi,,, !"'" "Y'S"13*'0'1 frappée; le péril existe, mais déjà il ne
Deux catastronh ■ 1-rallqUe cllalue Jour vous a familiarisés avec lui.
pourque je m** * ,a.mais regrettables me donnent trop tristement raison
ses qui pc, e croieobllSé d'énumérer devant vous les causes si nombreu-
b«oin de dém fUr i ? chcm,ns actue's, amener des accidents. Qu'ai-je
pour les nrév °' -i v

I',nsu<*lSa"ce troP hien prouvée des moyens employés
"nultinlicitA in'r . 'S me dlsP ensez de mettre en parrallèle d'un côte la
tons oui nonVa Chances latales> de ''autre lafaillibilité îles trois précau-
de ler R Pn -f ,"' a elles seu,es tout le dispositif desûreté d'un chemin
lercbo'rdd "

:
■ Parallèlisme des essieux, la solidarité des roues,

tous les caseSJanteS' tr°'S mo^Kns douteux qui doivent pourtant suffire à

sur tous iSUrtout " s'attaquant à cet abus quotidien des vitesses excessives
fois on eh- , îemmsdefcrqueM-Séguicr a eu mille fois raison. Que de
tards que p a ,rattl'alwi' le temps perdu aux stations, oumême les re-
àsavain

on met a partir des embarcadères, à ramener la vitesse moyenne
s"r lavoi

,na,re dc scPl a huit V,cnes a l'heure, en s'élançantfollement
l'heure ! p"?Üune vltesse exceptionnelle de vingt ou même trente lieues à

sontL "
CeS momens-là luc1uc les accidents sont terribles, que les

«oyons c,'ses'les v°yalïcurs broyés, renversés, brûlés, noyés. Nous le
cident deF

S UnC v,tesse exagérée et brusquement ralentie qu'estdû l'ac-"ondammcnro° U:5"Le tr°P Prl,dent raPPO't dc M. Frissard le prouve sura-
nné accélér. F

comprend, en effet, quel désastreuxrésultat adûproduire
niouvemcntV0" S"bitc' suivie bientôt d'un prompt ralentissement dansle
Pesamment v cettolonUlle file de voitures de masses si inégales, voitures

«Ces ma rSées et intercalées de voitures vides,

mobiles reT'
CS'T"C 'orma'ent Po,nt Ull système unique, mais autant de

rentes on jlf S.s^uli-'mentP ar des chaînes et animés de forces vives si diffé-
o-ans un rv sculées les ""es sur les autres, comme cela arrive, quand
dans une f"TCnt tOUS '0S soldats ne marchent point du même pas, quand
rm, ce au'T cl"el1"es étourdisse mettent à courir. Comme l'a dit M. Mo-
""écanism' \ * P,.w "rSent a faire, c'est dc munir chaque convoi d'un
reils) "ccC °. lar?é d'indiquer la vitesse maximum (et il ya de ces appâ-
te portera(lM n'Sme Serait 'nS a ' abr' dune mam mal 'Mentionnée par
""écanicie , ,nellt fermée ; une amende considérable serait infligée au
Alors les ° °, (,uc fois I"''1 dépasserait la vitesse légalement prescrite,
qu'on Y1. ents lamentables que nous déplorons n'arriveraient point. Et
tant cou/'6""6paS "OUS dire- Dix lieues a l'hc«re, ce n'est pas assez! Il
fa'tspour'r lTw '",UeS ' tre"te lieues à l'heure ; les chemins defer sont
n'a Pas e ' ?",'. s e116"1'1"8de fer ne sont pas faits pourcela ;la science
«loven. A

"corcI*'eal,S(1*'eaI,S(- assez de progrès, la mécanique n'a pas encore les
»Vo ?ombl?r vos espérances homicides !

'"cues à H :ll I a v,n ljrt ans> vous trouviez magnifique de faire quatre
"eues M.le"r-e'Ct auJourd'hui vous ne voulez plus vous contenter de dix
teurs . l ais S'vous voulez des progrès si rapides, encouragez vos inven-
sei>lem

nC repoussez point comme vous faites aujourd'hui ; donnez-leur
c°lïie e"tunPe,ldecet argentque les agioteurs enfouissent dans leurs
bient-îf des moyens de locomotion comme ceux que vous désirez seront'""lot trouvés.
»'lîtm PUl>liC "eStpaS comme 1L Thér>ard : « Indiquez-moi, a dit ce savant
J)Une

ro 'unecntrepnsede chemin de fer qui promette à ses voyageurs
*consV'tl'SSedevm"theueS a l'heure' etje déclare que, de ma vie, je ne'sentirai à monter dans ses voitures. »

émoi' -entamvésurlechemindefer du Nord a Causé Une
r»ve ri» i

B' I,rofondeet si générale, que detoutes parts il nons ar-
PrévY- . re! °U c,hacu" expose son opinion sur les moyens dei*.Yen«rIo.retourd!PareilB sinistres. Quand ces lettres ne de-" ent avoir pour eflet que de donner à la réflexion un aliment,
Pa„, nt,nous considérerions encore comme un devoir de ne»»< s tes repousser dédaigneusement , c'est pourquoi nous insé-Ul»s les deux lettres qui suivent :

� . « Monsieur,
Pl*B l'h

eu' '' 5 1 a peu de jours, uneconversation avec un Anglais (queje n'ai
"l'npn °.nne,ur e connaître), au sujet du sinistre du chemin de fer du Word. II
■niiisde f**" i" /"nS'eterre (,n a eu longtemps à déplorer des accidents de che-
'°B eonv"- h

°U mo'lls f-raves, jusqu'àce qu'enfinon n'a plus comprisdans
?°hderneiit es.waSons v'<tes. En effet, le wagon vide ne repose jamais aussi

'' est souv T- 'aiU que le ■vaSO" "barge, et par suite de la grande vitesse,en., imprimé au premier un mouvement de droite et de gauche qui,

dans des cas donnés, peut réagir d'une manière funeste sur la marche de (ont
le convoi.

»Inutile, monsieur, de vous dire que je n'entends nullement appliquer ceteffet à la cause du sinistrearrivé au chemin de fer en question ; mais il serait
peut être convenable d'appelerégalement sur ce point l'attention de toutesles directions de chemins de fer en France. »

« Monsieur,
» Ces accidents sont causés parles soubresauts: ils sont fréquents dansles courbes dont ou a trop desserré les rayons ; ils sont inévitables lorsque l'on

tolère des convois de 28 à3O wngons, qui par ]eilr longueur trop développée,se trouvent avoir en tele à gravir une rampe quoique d'une faible inclinaison,ou à franchir un obstacleoccasionné par la dilitation desfers des rails ou par la
présence desmatériauxon du sablequi en couvrent lesraînurcs;alor* la tête du
convoi est ralentie, tandis que sa queue, par le niveau du terrain, qui ne pré-sente pas d'obstacle, continue de se mouvoir avec sa vitesse acquise U enrésulte que le milieu duconvoi se trouve comprimé etpoussé en dehors de sesrails.

»Larapidité d'unpareil convoi de23 voitures remorquées par deux locomo-tives a G atmosphères produit, à raison de sa longueur développée, un fouetdont l'eflt-t est incommensurable.
«Ces contre-coups, ces fouets sonl tellement violents, qu'ils brisent les bas-

ses d'atelage qui attachent les waggons aux locomotives.
«Les conducteurs serre-frein nepeuvent avoir la puissance d'arrêter un pa-reil convoi au premier signal.
»I1est bien à regretter que ce convoi de 28 wagons qui se dirigeait versArras, ait été remorqué par deux locomotives à la suite l'une de l'autre, tandisque la prudence commandait d'espacer ces locomotives à une demi-heure dedistance, nous n'aurions pas à déplorerce désastre.»La rupture d'un double coussinet, l'enfoncement d'unrail dansle sol sont

dus au passage d'un convoi si étendu et d'unevitesse acquise par deux loco-motives de 0 atmosphères et qui se suivaient; elles ont produit un contre-coup, un saut qui ont précipité simultanément 13voitures sur les 28 ducon-voi, de la chausséequi portait les rails, dans le marais deRSux.
»I 1est facile de concevoir que si les deux locomotives jugées nécessairespour remorquer un convoi de 28 voitures eussent été espacées à une demi-heure de distance, en n'ayant chacune àremorquer qu'un trainde 14voitu-res, cette funeste calastroi.he ne fût pas arrivée; ln seconde locomotive se fûtarrêtée au premier signal de la première, ce qui eûtété d'autantplus facileque l'on a reconnu quele chemin était en bonétat et étranger à la catastrophe

du «juillet. r
»Je pense que l'autorité supérieure, aujourd'hui éclairée par cette fatale

expérience, s'empressera de prescrire à toutes les compagnies des chemins doler les mesures qui doiventen prévenir le retour, tes voici :1" De n'employer qu'une locomotive à deuxatmosphères pour un convoi de
six voitures pour les voyageurs, et d'unfourgon debagages ;2» De n'employer leurs locomotives à six atmosphères qu'au transport desmarchandises et des bestiaux;

3°De prescrire que chaque locomotive ne pourra partir de l'embarcadèrequ a une demi heure de distance, afin d'éviter les rencontres, etc. »4» De prescrire au conducreur-mécanicien de consulter son thermomètre-régulateur pour éviter que, par un chauffage trop fort, ou ne cherche à obte-
nir une vitesse plus grande que celleprescrite par les règlements pour parcou-
rir, entemps donné, un nombre fixe dekilomètres.«Depuisl'observation sévère de ces règlements, onn'a paséprouvé les acci-dentsprovenant del'explosion deslocomotives.»

Affaires de Suisse.
Berne, 1G juillet.

La diète helvétique siège depuis dix jours, et l'ona cru aper-cevoir dans le ton de modération qui a régné dans les premiers
débats des dispositions moins hostiles que tout ne semblait d'a-
vance le faire craindre. Le discours d'ouverture du présidentn'a point paru, contre l'attente générale, trop empreint dera-dicalisme. Il est vrai que celui de son prédécesseur à la session
dernière, paraissait aussi dicté par un esprit conciliant, et fut
promptement démenti par des actes fort peu d'accordavec celteprotession de foi officielle.

Les grandes questions qui agitent la Suisse ont à peine encore
ete entamées; à leur défaut, la diète a eu à s'occuper d'objetsd'un intérêt secondaire.donl. quelques-uns ont été coulés à fond.Ainsi, l'on a éearlé à la presque unanimité la demande du can-
ton de Bâle-Campagne, qui eût voulu être dispensé de subir
celte année une inspection militaire.alléguant naïvement, com-me cause d'exemplion, la perte de son matériel de guerre, prisou détruit lors del'attaque de Lucerne par ses corps-francs, enmars et avril 18-Ï5. et la somme énorme qu'il avait dû payerauxLucernois pour le rachat de sesprisonniers après la déroute.Ye.Vc. ave,u ' g'"."'.a d'ai!lcu" "en pu apprendre à personne, aeïe mal accueilli même du côté radical de l'assemblée, et a
donne heu,du côte opposé, à desréflexions sévères. La députa-
tion liestalloises'estcompromise en pure perte, elle et son gou-
vernement.

On a également repoussé la proposition du canton du Tessin
de faire fortifier aux frais de laconfédèration la ville tessinoise
dc Bellinzona. L'inutilité d'une pareille dépense est générale-
ment reconnue ; mais legouvernement du Tessin avait proba-
blement moins en vue, en la conseillant, la défense des Alpessuisses en cas deguerre avec l'Autriche, que l'avantage de sefaire des créatures , en procurant du travail et de l'argent à unnombre considérable d'ouvriers.

La diète n'apas consenti à ajourner la tenue ,du camp fédé-
ral deThoune, malgré le danger presque inévitable decolli-
sions entre les troupes bernoises et celles de l'union catholique
qui y seront réunies. Le bataillon lucernois d'infanterie désigné
pour le camp de Thouneavait fourni un grand nombre de vo-
lontaires aux corps-francs, pour l'expédition contre le canton
de Lucerne, et va se trouver en présence des milices dont il a
essuyé le feu.

Sans avoir pris jusqu'à présent des dispositions ostensiblesde défense, les cantons de l'alliance catholique se sont mis en
mesure de résister à une surprise, fermement résolus d'ailleurs
à ne pas rompre leurs rangs, quelle que soit à cet égard la déci-sion de la diète.

Notre constituantebernoise avait décidé d'exclure de toutefonction publique tout homme ayant été l'élève des jésuites.
Cette décision a dû être abandonnée dès la séance suivante, surlesreprésentations unanimes des députésdu Jura, qui sont par-
venus à faire comprendie ce qu'une loi pareilleaurait d'inquisi-torial, de tyrannique et d'absurde. Dans la même séance, la ma-
joritépolitique donnantle droit d'éligibilité, a été fixée à l'âge
de vingtans, une année avant l'époque où un jeune homme est
jugécapable d'administrer ses propres affaires, et devient civi-
lement majeur d'après nos lois.

Nouvelles d'italie.
Naples, 7 juillet.

«Les honneurs rendus ici à la mémoire du dernier pape ont été mar-
qués par un incident dont on s'occupe beaucoup. Le soin de prononcerl'oraison funèbre avait été confié à MonsignorLuca, évêque d'Aversa, pré-lat qui jouit d'une granderé-iutalion de talent, et qui passe pour une deslumières de l'église napolitaine. Le nonce l'avait prévenu que le corpsdiplomatique assisterait à la cérémonie, et lui avait recommandé surtoutd éviter tout ce qui pourrait blesser quelque susceptibilité ; mais, retenuau lit par une indisposition, d n'avaitpoint pris communication de son dis-cours.

sL'oratciti', après l'exorde, exposa leplan de son discours, qui embrassaitl'univers entier. Il débuta par la France, et parla, en fort bons termes descommotions qu'elleavait subies, déplora lesscandales de I''églisefrançaisede l'abbé Chatel, les erreurs de M. deLamennais ; et parla de l'appui qu'a-près tant de secousses, le pape avait trouvé dans les sentimentsreligieux diipays, dans les vertus et la piété du roi. v

«.Mais de là, l'orateur passa à la Prusse, et à la persécution de l'arche-vêque de Cologne ; et , en présence du ministre de Prusse, il dit que le der-
nier roi avait été puni parDieu ;il termina néanmoins par vn élo" du roiactuel.

»Vint le tour de la Russie. L'orateur commença par donner à l'empereur
le nom de Tamcrlan moderne , stigmatisaavec la plus grande énergie lapersécution des catholiques et desPolonais ; puis, arrivant à l'entrevue ré-
cente du despote du Nord et du pape, il appela Grégoire XVI un nouveau
saintLéon arrêtant dans ses desseins néfastes le nouvelAttila ; tout cela enprésence du ministrerusse.

«L'Espagne, le Portugal, l'Angleterrefurent assez ménagés. Ce qu'il y
eut de particulier, c'est que pas un mot ne fut ditsur l'Autriche. La Prusse
el la Russie eurent tous les honneurs de la censure. On dit que les minis-
tres de ces deux puissances ont demandé desexplications du nonce, et que
monsignor Garibaldi les a assurés qu'il n'avait eu aucune connaissance dudiscours. Mais toujours est-il que cette sévère sortie , faite par un hommed'unrangs, élevé dans l'église, a causé ici une très grande sensation.

On écrit deParis au journalEl Catolico, d'après une lettre deRome, en date du 18 juin, que M. Castillo, appuyé par M. Rossi,voulut se présenter devant le sacré collège pour faire un com-pliment decondoléance à l'occasion de la mort du pontife dé-funt, comme le font tous les ambassadeurs étrangers. II fondaitses prétentions sur ce que ses lettres de créance avaient été re-
connues, et qu'il serait fort étrange que la nation la plus catho-lique n'eût pas an interprète de sa pieuse douleur auprès dusacré collège, dans de si tristes circonstances. Mais monseigneurCerboli Bussi, secrétairedu conclave, luirépondit par écrit que
le sacré collège n'avait pas besoin d'un interprète des senti-
ments de piété de la nation espagnole, car il en est très-con-
vaincu ; mais qu'il n'était pas aussi satisfait des intentions du
gouvernement, qui ne doit attribuer qu'à lui même la cause del'absence de son mandataire devant le sacré collège.

VARIÉTÉS.
UNDR AME JUDICIAIRE EN ALGÉRIE.

Dans les premières années de la conquête, Eugène de 8...,
élève dc Saint-Cyr, fut débarqué par une frégate à vapeur dél'état sur la plage de Mers-el-Kebir. Ce jeunehomme était ac-
compagné d'un vieux domestique, et venait pour la seconde fois
passer en Afrique le congé qu'il avait obtenu du général com-mandant l'école. I.edésir d'embrasser son frère aîné, capitaine
au 2 escadron de spahis, en garnison à Miserghin, l'avaitdéter ■

miné à ce voyage ; il y avait été en outre entraîné par le sou-venir des ardentes chasses aux sangliers qu'il avait faites à une
autre époque dans les marais de l'Arrach.

Le capitaine de spahis se trouvait en campagne, lorsde l'arri-
vée de son frère, avec le commandant supérieur de laprovince.
L'élève de Saint-Cyr se serait donc ennuyé souverainement
dans une ville qui n'a pour lieux deréunion que de silencieux
cafés maures et de bruyants cabaretseuropéens, s'il n'avait eula ressource d'aller chasser la perdrix et le héron blanc dans
les montagnes giboyeuses dont Oran est si pitloretquement
environné.

La guerre était alors en pleine activité ; les assassinats isolés
se multipliaient ; tout convoi qui partait pour Brideah ou pourMazagran, sans avoir cinq ou six cents hommes d'escorte , étaitinévitablement attaqué, enlevé, détruit : les Arabes faisaient
sur Je* divers points del'Algérie française un ample butin deboudjous et de têtes humaines. Malgré cet état de choses , quinécessitait d excessives précautions, Eugènede 8... , plein deconfiance dans la sûreté de son coup d'Sil et le secours d'un ex-cellent iusil doublea percussion, avait repoussé lesprudents avisde son domestique. Il partaitchaque matin,revenait le soir chargéde gibier, se plaignant ironiquement de nerencontrer en Algé-
rie que des voleurs chimériques et des assassins fabuleux. Unjour, cependant, l'imprudent jeunehomme nereparut pas. Sondomestique se mit aussitôt à sa recherche ; escorté detrois chas-
seurs d'Afrique, il battit la montagne duRaminsa, et remarqua
des traces de pas sur la poussière crayeuse du sol : il ne douta
point, à leur extrême petitesse, qu'elles n'eussent été produitesparles bottes de son jeunemaître. Ces marques, visibles depuis
la crête dumont , se continuaientsur le versant occidental , et ,
chose digne d'attention, elles étaient suivies à courte distancé
par d'autres empreintes plus larges, plus profondes, accusantdans leur contour ferme et arrêté les formes caractéristiquesdunpied nu. D'après les habitudes connues des indigènes, celindice trahissait vn Arabe.

Le point que les soldats et le domestique venaient d'atteindre
présente un escarpement d'autant plus périlleux, que les fon-
drières et les précipices dont il est sillonné se trouvent cachés
sous des bouquets de hautes herbes et de cactus à larges feuilles.Une niasse énorme de rochers, insensiblement détachée dufaîte de la montagne parles pluies del'hiver et la succession des
années, se dresse à mi-côte de cet escarpement , et suspendue
dans l'espace par un miracle d'équilibre, semble ne plus at-
tendre qu'un souffle de l'orage pour èfre emportée. Ce lieurefuge habituel des renards et des mangoustes , offre les condi-
tions les plus favorables pour la perprètration d'un meurtre.C'estLà que les chasseurs d'Afrique, guidés par l'expérience
d'une guerre oùsereproduisent les procédés militaires de gué-
rilleros et toutes les ruses du guerrierindien , déciuvrirent le
cadavre d'Eugène de8..., à demi-enseveli dans un linceul debruyères et d'ajoncs.

L'infortuné jeunehomme était entièrement nu, à l'exception
d'une chaussette que , soit oubli , soit dérision , l'a*,sassin avait
laissée à l'un des pieds de sa victime. La nuance de ses cheveux
blondsavait complètement disparu sous la teinte noirâtre du
sang coagulé. Une large plaie béante au dessous de l'épaulepouvait faire supposer que Eugène de 8... avait été frappé àl'improviste. L'arme à double tranchant qui avait servi aucrime ayant percé le cSur d'outre en outre, la mort avait dû
être instantanée ; mais le meurtrier, par un raffinement deféro-cité , avait tailladé le visage du Français avec sonkhandjar, etfait subir à son corps d'abominablesmutilations.



A Cette vue, le domestique s'arrêta glacé d'horreur; quant
aux trois chasseurs , ils ne laissèrent voir ni crainte ni surprise ,
relevèrent tranquillement le cadavre , et au moyen d'uneespè-
cede brancard formé de branches de figuier entre-croisées, ils
le rapportèrent à Oran.

L'autorité militaire commença par donner avis du meurtre
aux cheiks des tribus voisines, en leur enjoignant de livrer sans
délai l'assassin, sous peine d'être rendus passibles duchâtiment;
elle fit en outredisposer plusieurs embuscades dans la montagne,
afin de surprendre l'auteur ou les auteursdece guet-apens, dans
le cas où ils chercheraient un refuge momentané dansles nom-
breuses grottes qu'elle renferme. Cette mesure, secrètement
exécutée, eut un plein succès. Le lendemain, au point du jour,
un soldat aperçut deux bergers arabes qui, debout sur l'escar-
pement où s'était accompli le meurtre, se livraient à une panto-
mime expressive, à une conversation animée. Leur apparition
inopinée sur le théâtre du crime, leur allure suspecte et leurs
paroles mystérieuses devaient exciter naturellement des soup-
çons. Les soldats, contournant sans bruit la montagne, renfer-
mèrent les deux pâtres dans un cercle invisible, qu'ils rétré-
cirent par degrés ; puis , se démasquant tout-à-coitp , ils
s'élancèrent, lefusil à la main, sur lesArabes, qui, voyant toute
issue fermée, toute fuite et toute résistance impossible, se laissè-
rent prendre et garrotter.

Malgré L'absence du commandant supérieurcl desprincipales
autorités, un conseil de guerre n'en fut pas moins immédiate-
ment convoqué ; et comme on n'avait pas sous la main de drog-
man arabe, un brigadier de spahis qui passait |_our entendre et
parler facilement la langue du pays, fut adjoint au conseil en
qualité d'interprète. On s'attendait à voir les accusés calmes et
graves, suivant l'usage caractéristique dc ce peuple, qui sait
extérieurement réprimer ses émotions les plus vives et ses plus
énergiquespassions; niais,à l'étonnementgénéral, les prévenus
se montrèrent prodigues de gestes et de paroles: un frémisse-
ment nerveux agitait lëarfa'ce bronzée, et sons leur large pru-
nelle noire étincelait un regard plein de ressentiment.

Le brigadier de spahis, qui avaitprêté une attention ironique
aux explications violentes et passionnées desArabes, les tradui-
sit en quelques mots an conseil, affirmant queles deux prévenus
venaient defaire le complet aveu de leur crime. L'arrêt demort
fut, en conséquence, prononcé ; et, comme il importait à la sé-
curité de laprovince, dans le moment critique que subissait la
domination française, de frapper puissamment l'imagination des
indigènes j que d'ailleurslesparticularités odieuses de Tassas
sinat justifiaient suffisamment les mesures d'extrême rigueur ,
les bergersarabes furent condamnés à avoir la tètetranchée. Se-
lon une disposition , aujourd'hui répudiée, mais qui reçut dans
les premiers temps delà conquête une fréquente application, un
maréchal-des-logis dut remplir l'office de bourreau.

L'exécution eut lieu dans la plaine, non loin des ruines de
l'ancienne mosquéequi s'élève au sud delà ville, dans la direc-
tion de laSebgba(l). Tous les habitants d'Oran. Français, Es-
pagnols, Maures, juifs, nègres, Turcs et Colouglis se pressaient
avidement autourde l'enceinte, dont les abords étaient protégés
par des détachements de diverses armes. On sait avec quelle
placidité suprême les condamnés arabes vont à la mort. Là en-
core, l'idée religieuse enfante journellement des héros, sinon
des martyrs. Le premier qui se présenta marcha versie billot
d'un pas sûr et ferme, fit une courte et fervente prière mentale,
puis posa la têtesur la poutre sans hésiter, sans pâlir : l'éclair
de l'acier brilla, le sang jaillit; l'exécuteur avaitparfaitement
rempli son terrible office. Mais la seconde phase de l'exécution
devait être plus dramatique et plus lugubre. Soit que le sang
r'o ît il était couvert causât au sous-officier une répulsion in vin-
cibl ',- soit que le yatagan dont il venait de se saisirmanquât des
qualités ordinaires à ces sortes d'armes, le coup qu'il frappa,
cette fois, fit au cou du second condamné une entaille plus ef-
frayante que profonde. L'Arabe bondit, se leva droit par un ef-
fort convulsif, les yeux hagards, la face bouleversée, l'écume
aux lèvres, en criant : « 0 roumi ! roumi ! » Plusieurs gendarmes
durent alors se précipiter vers ce malheureux, le saisir tout san-
glant, le traîner jusqu'au billotfatal, et le contraindre à incli-
ner de nouveau la tête ; mais pour la seconde fois le cSur man-
qua au bourreau novice, et le yatagan élargit l'affreuse blessure
sans la rendre instantanément mortelle. Un cri horrible, sans
nom, un râle d'agonie sortit en sifflant des lèvres contractées et
déjàbleues de l'Arabe.

La foule était frémissante : les soldats eux-mêmes , bien
qu'endurcis par l'habitude dupéril et le inépris de la douleur,
se montraient pâles et consternés.

Seul, un Berber(2) d'unetaillecolossale, aux jambesnues ,
à la figure rude et sauvage, le corps emprisonné dans une che-
mise de laine à manches courtes , lu tète ceinte d'un burnous de

(1) Ce nom a été donné à des marais chargés d'une certaine quantité de sel,
dont le sol qui les environne se trouve imprégné.

("■.) Les Berbers occupent les montagnes du petit Atlas, depuis la régence de
Tunisjusqu'aux extrémités du désertd'Angad, sur la frontière de l'empire du
Maroc : ils quittentrarement leurs tribus, et ne viennent jamaisque passagère-
ment, soit à Oran, soit à Alger.

(3| Dans la province d'Or.in, leburnousest généralement noir; dans la pro-
vince de Constantine, blanc rayé de gris ; dans la province d'Alger, entière-
ment blanc.

cjuleur noire (3) avait été le témoin impassible de cette exécu-
tion. Une expression sardonique faisait mouvoir ses grosses lè-
vres, et lorsque tout fut fini , il laissa involontairement échap-
per ces mots dans le dialecte des montagnes , appelé kagbaliaj
« Les chiens ! ils tuent deux"innocents et les tuent mal ! »

Le hasard voulut qu'un juifindigène entendît les paroles du
Berber, qu'il cr» comprît le sens, et les rapportât à l'autorité
française. Celle-ci fit tout de suite procéder à l'arrestation du
montao-nard , et, par une précaution malheureusement trop
tardive, eut recours pour cette fois â l'assistance de l'inter-
prète assermenté.

Leßerber s'était laisséprendre sans résistance, mais non sans
protestation : il accusa le juifd'avoir imaginé cette dénoncia-
tion dans l'unique but de s'attirer une récompense. Celui-ci
eut l'idée de faire enleverau Berber son haïk et son burnous;
une teinte marquée de pâleur perça sous l'épiderme cuivré de
cet homme. Ses vêtements furent examinés avec soin, et l'on
finit par découvrir, enfoncée horizontalement dans l'épais tissu
du haïk, une épingle d'or à tète de corail, qui fut reconnue par
le domestique d'Eugène de 8... pour avoir appartenu â son in-
fortuné maître. D'abord, le Berber prélendit avoir trouvé l'é-
pingle dans la montagne; mais, pressé de questions, enveloppé
dans un inextricable réseau de contradictions, il cessa de se
défendre,reprit sa nature sauvage, sa hainecynique, et, avouant
tout, rae-nta, en souriant cruellement à ce souvenir, comment,
après avoir aperçu le jeune roumi dans le Rammsa, il l'avait
attiré par des gestes d'amitié et ce mot trompeur : Samis ! Sa-
mis! Profitant d'un instant favorable, il l'avait ensuite frappé
entre les épaules avec son Uhandjar : Eugène de 8... était tombé
lentement la face contre terre. Alors le Berber s'élait accroupi
sur l'Européen, et, avec laférocité voluptueuse du tigre, s'était
amusé à mutiler son cadavre, qu'il avait recouvert, avant de
s'éloigner, d'ajoncs et de feuilles de cactus.

Celte découverte inattendue et pour ainsi dire providentielle
ne permettait pas de douter que les Arabes, prévenus de ce
crime, eussent été mis à mort, bien qu'innocents. On se rendit
compte alors des dénégations opiniâtres et de l'attitude indi-
gnée de ces pauvres gens. Le brigadier de spahis, auquel on
avait, avec une si grande facilité, confié pour un moment la
charge d'interprète, avoua d'ailleurs sans hésitation qu'il n'a-
vait pu saisir une seule parole des deux bergers : « Mais qu'im-
porte? ajouta-t il, c'est toujours deuxArabes de moins. »

Chacun sait quelle implacable cruauté ont déployée les Ka-
byles dans leur guerre de partisans contre les Français : un
Berber, exécuté à Alger, en 1833, fut surpris sur le cadavre
d'un infortuné colon, qu'il avait assassiné près de la grande
route de Doly-Ibrahim à Douera, lui sortant les entrailles, et les
examinant avec attention. Mais, ce qu'on aura peine à croire,
c'est que des Arabes, convaincus de meurtre, aient été aban-
donnés par deschefs français à la discrétion des soldats, atta-
chés, vivant encore, à des poteaux dressés en dehors des tentes,
Icncz pressé entre les branches de l'étau de bois militairement
appelé drogue. Nous tenons d'un ancien spahis, dont on a
parlé avec éclat, qu'incapable de s'associer à ces vengeances
monstrueuses, déchiré par lerâle sourd du patient, il est allé
furtivement une nuii percer le malheureux de son sabre, termi-
nant, par un acte de terrible charité, une épouvantable agonie !

Le véritable meurtrier d'Eugènedeß... fut décapité au même
lieuoù avaient si misérablementpéri les deux pâtres. Sa tête ,
attachée à vn pieu , resta publiquement exposée durant trois
joursdevant les ruines de l'anciennemosquée. Quant aux restes
d'Eugènede 8... , ilsfurent, sur la demande d'une mère déso-
lée, religieusement transportés en France. Une tombe du cime-
tière de l'Est a recueilli ces tristes dépouilles.

B. G.
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PÉRIODE D'ÉTÉ.
CHEMINS PE FER HOLLANDIS ET RHÉNAN.

Heuresde départ et d'arrivée de La Hage à Arnhem
par Amsterdam et Utrecht. __ -t
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Heures de départ et d'arrivée d'Arnhem à La Uag

par Utrecht et Amsterdam.-— " Arrivée
Déuart Départ Arrivée | Départ Depan alaHaTU-
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UnePersonne ; de l'âge de vingt-quatre ans, dela religion réformée,-
désirereprendre un engagement en qualité de gouvernante d'une ou de deux
jeunes demoiselles dans une famille respectable. Elle enseigne les langue»
Française , Anglaise etAllemande ; leséléments de l'Histoire , de la Géogra-
phie et du Calcul , ainsi que toutes sortes d'ouvrages de mains. Elle est a-

même de produire les témoignages les plus honorables que l'on puisse désirer
surson compte.

A LOUER
pour être occupé immédiatement,

Le bel établissement TIVOLI; comprenant une vaste Salle po"r
ISaIS , Fêtes , Expositions , etc. ; au premier, un appartement
composé de plusieurs belles pièces , Salons , Cuisine , Grenier, elc. (Lotie
jusqu'au ler1 er Mai 1817); plus, unefort jolie Salle «le Spectacle r
ayant uri rang deLoges , décorée avec goût , et correspondant partroisarca-
des à la Grande Salle de Bal; spacieux et beau Jardin , Maison de Maîtrer
attenant à la salle ; le tout convenablement meublé.

S'adresserpar lettres affranchies, auSr ROSIER FAASSEN, le propriétaire)
demeurant à côté de la SalleTivoli , Frederikstraat , àLa Haye.

mimm. ses; pykoscaphes

Auistcrdain ci Hambourg.
Le service se fait par les deux grands bateaux BWillcnt,tlt'Ecrite

etBSeui'S -vaut Amsterdam.
DEPARTS:

d'Amsterdam ,le 5, 10, 15, 20, 25 el 30 ) , ,
dellamhourg, le 5, 10, 15, 20, 25et30 jd= cl>aque moi».

LA HIYE, ciiczLéopold LSHenberff, tfl«7« W-^Filf.
Déoôt général à Amsterdam chez M. Schooneveld .

Beurs teeg; et à Rotterdam, chez S. va* Reyi-Skoeck, «o

Jeudi, 23 juillet, représentation n" 16.
LA PREMIÈRE REPRÉSENTATION DE LA REPRISE

Le G-ultarrcro,
Opéra comique en 3 actes, paroles de M. Scribe, musique dc M. F. Halévy.

UNE POSITION UÉLIC4TE.
Comédie-vaudeville en un acte, par MM. Léonce et De Bernard.

On commencera à SEPT heures.

f"-"- ■■' ip——BiMBBi-ria.u..—^-.—*--- —■■iiimi iurr-rtiiMi

ANNONCES.
- o-00-OO C-O-o-cc

CHANGEMENT ÛI DOMICILE.
Le Bureau de Mr A. M. POL VU. , banquier, est transféré, à

partir du 20 de ce mois , delàrua diteKorte Hou'straat , sur la place dite
Buitcnhf, lett. R. n 85.

Effets et fonds publics , change de monnaies
étrangères.

PHARMACIE HYGIÉNIQUE, rue <#.-*#. Mëousseau, 21, a Paris.

B'our faire pousser les Cheveux B'our lu toilette el pour les mouchoirs.

POMMADE PERREVS. EAI" DES PRINCES.
Ce nouveau cosmétique est d'une odeur délicieuse ; les femmes s'en servent Cette eau du docteurBarclay, d'unparfum doux et suave , remplace

pour entretenir lu beauté et la souplesse de leur chevelure, ainsi ave pour avec avantage les eaux de Cologne, extraits dc Lavande et les vinaigres aro-
Pompêcherde tomber après leurs couches, ou afin qu'ellene blanchisse trop matiques. L'Eau des Princes blanchit la peau, enièie les démangeaisons,
tôt. Les jeunes gens l'emploient avec le plus grand succès pour la crue des guérit les boutons et les dartres farineuses occasionnées par legrand air on le
favoris et de la barbe. feu du rasoir. L'n quart de flacon parfume un bain , à la mode desOrientaux.

Prix : S fr. Prix : Sfr.

B'our embellir le teint el blaneltir la peau, C 4 'VrOlV TlïAMD»irtlV
raïi\m v a m wiï satv öa vUi^ uujarouri
"LtlJ-LilJ -L-IXr-il-ITJ. TV J.-'LikJJ-U'i-*.» p»ur blanchir les mains et entretenir la

Cette crème onctueuse , d'une odeur suave et délicieuse , blanchit la peau soUtilegSC de l'épiderme.etiguérit toutes les altérations dc l'épiderme , telles que boutons , éphélides ,
taches dé rotuseur, rongeurs de la figure , efflorescenees, dartres farineu- 1 fr. le pain sans angle. — Crème TllOmglSOn ,en pôt, 2 fr. —

Trois carrés Windsor, 1 fr. 50 c.
.Pris : 2 fr.
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